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Préface


J’ai découvert le travail de Denis Retaillé il y a 20 ans,
lorsqu’avec deux de ses collègues géographes de
Sciences Po, il publiait un Monde, espace et système dont
la nouveauté était… de s’inscrire dans la tradition géographique et historienne de Lucien Febvre et Fernand
Braudel, puis de leurs successeurs. Alors, la déferlante
était celle de la « globalization » économique : on prédisait dans certains cercles la fin des différences et des frontières, l’unification culturelle, ou du moins la fin des
régulations étatiques. Denis Retaillé et ses co-auteurs
(Marie-Françoise Durand et Jacques Lévy) reprenaient
une compréhension du monde globale, conçue comme la
superposition d’échelles d’organisations (du local au
mondial) et de points de vues ou modèles (d’un monde
d’unités disjointes au paléolithique, à des sociétés en
interactions et inter-relations, au civilisations ou aires
macro régionales jusqu’à l’émergence contemporaine
d’une société proprement mondiale, une « couche de
mondialité » supplémentaire.

Il y a 20 ans, cette vision fournissait une antidote aux
discours économistes dominants en proposant une grille
d’interprétation historico-spatiale du monde. Le monde
est pensable, dans sa globalité, disaient les géographes :
c’est bien d’un système monde, d’un réseau monde
auquel nous appartenons depuis toujours. Ce monde,
ajoutaient-ils, est fait de points et de lieux humains, reliés
désormais de plus en plus par des réseaux, reliés aussi et
fondamentalement par des modèles commun d’organisation dont les moindres ne sont pas l’État ou l’urbanité,
dont on projetait qu’elle serait bientôt complète.

Nous y sommes. Le monde est toujours pensable
aujourd’hui, évidemment, mais il a singulièrement
changé. Il y a 20 ans l’on ne subodorait pas le bouleversement qui s’annonçait : l’URSS venait à peine de s’effondrer ; Internet n’avait pas d’existence pour le commun
des mortels ; la Chine fabriquait des jouets bas de gamme
et ne comptait pas encore sur la scène de la puissance, pas
plus que l’Inde ou le Brésil ; on n’avait pas idée de la radicale mutation dans le régime de production scientifique
et technique qui s’annonçait au sein des universités et de
la recherche au plan mondial… Un autre monde.

 

L’ouvrage de Denis Retaillé, au delà de son impeccable
connaissance de la mondialisation, fournit aujourd’hui
une grille essentielle et renouvelée. L’espace y est ordonné
sur quatre échelles : de l’identité à la mondialité, de la
conflictualité à la société monde. Il ne s’agit pas, souligne-t-il, malgré la facilité de la présentation graphique, de
rejeter la conflictualité du côté de l’individu et de l’identité, car la guerre est de toutes les échelles, comme l’est le
contrat et l’ordre. Mais c’est bien d’un monde articulé,
pensable, « combiné » qu’il s’agit. Comme Joseph Nye
dans sa définition du pouvoir, le géographe ne postule
pas la réduction de l’ordre dans l’identité ou de la mondialité dans le local, non ! Chaque échelle est autonome,
mais le tout existe… précisément dans les lieux, dans les
groupes sociaux et les réseaux.

 

C’est donc à la fois de la permanence et du bouleversement du (des) nouveau(x) monde(s) qu’il nous parle.
L’auteur est géographe et pour lui le Monde se comprend
comme une articulation systémique entre lieux, espaces
et mondialité. Le lieu est d’ailleurs un objet essentiel,
familier autant que complexe, parce qu’il contient et
exprime l’ensemble des échelles, l’ensemble des interprétations. D’ailleurs, à lire le sommaire de ce livre on possède
instantanément un outil, par la litanie même des objets
que les lieux concentrent : l’autochtonie et le cosmopolitisme, la société civile, l’État et la guerre, la communication et le spectacle, le bien commun et le réseau… C’est
à une pensée de l’espace, de ses complexes linéaments que
nous invite l’auteur.

 

Il nous invite aussi au décalage, au choc, à l’innovation
par le détournement : ce n’est pas dans la profusion et
l’instantanéité des échanges que le web, par exemple, est
une radicale nouveauté. C’est dans l’exposition de soi,
cette nouveauté « postmoderne » et surtout individualiste qui s’incarne si bien dans facebook, notamment.
C’est aussi dans la fracture, numérique celle-là, que se
joue la mutation. Pour le géographe, la mondialité est un
étirement des distances, sur des « métriques » multiples.
Le web n’est en cela qu’un des exemples de cet étirement.
Et s’il y a nouveauté, c’est plus dans l’accroissement des
fractures, des différences de tous ordres qu’elle se trouve,
ou du moins dans la tension entre uniformité, communication, instantanéité et diversité, séparation, incommensurabilité. Certes, ajouterait Denis Retaillé, ce n’est
pas nouveau et la distance sociale fut depuis longtemps
immense au sein de toutes les sociétés, mais notre monde
les place à des échelles et à des ampleurs inégalées.

 

Ce livre est d’une grande richesse et par sa forme
même une provocation à la pensée du monde. Un
monde d’humanité dit l’auteur. Il précise : « Le mouvement continu qui anime le monde concerne les hommes,
les biens, le capital et l’information. Avec les hommes
circulent quelques biens mais surtout de l’information
accumulée sous forme de culture. Avec les biens circulent
de la valeur marchande, donc du capital et de la culture
aussi, évidemment. Avec le capital circule de la richesse,
de la puissance, de l’organisation et toujours de la
culture ». De la culture, encore de la culture, toujours de
la culture, mais ordonnée, structurée. Par quoi ? Par
de l’État qui exprime la puissance et par la ville et le
frottement urbain qui imposent et concentrent le contrat.

 

Jean-Claude Ruano-Borbalan

Directeur de la collection

Professeur associé au CNAM



  
    
 


Introduction


Où et comment trouver les lieux de la mondialisation ?

À cette première question la réponse est simple :
ils sont partout, tous les lieux sont plus ou moins
des lieux de la mondialisation ; la mondialisation
a pour conséquence de conduire à une présence
du Monde partout. Le Monde n’est plus seulement
une somme de tout, une projection intellectuelle
ou une figure de l’incommensurable ramenée à
l’échelle familière du planisphère. Il est devenu
un voisinage sans pour autant aboutir au « village
global » de Mac Luhan.

Comment sélectionner une dizaine de ces lieux
pour preuve ? Comment tirer au sort dans une
liste qui ne peut être arrêtée ? Comment poser a
priori les lieux dont on pourra se demander s’ils
sont mondialisés ou pas, ou jusqu’à quel point ?
Ces lieux que nous choisissons sont-ils mondiaux
par nature comme Internet, ou bien par une fonction dominante comme la City, ou bien encore
selon les circonstances comme Porto Alegre ?
Enracinés comme l’est Nunavut, les lieux sont
multiples mais à chaque fois uniques comme ceux
des « fils de la terre », de l’eau, du ciel, ou bien ils
sont éphémères comme les îles Nicobar, premières
touchées par le tsunami de Noël 2004 et soudainement apparues comme l’épicentre de la terre des
hommes ? Les échos de la vague se sont éteints
jusqu’à ce que le tsunami du 11 mars 2011 réveille à
nouveau un sentiment d’unité planétaire renforcé
par l’accident nucléaire majeur de Fukushima. Le
centre du Monde était bien là, à chaque fois comme
si c’était la première fois, et d’autres surgiront.

Nous devrons revenir sur cette difficulté à
sélectionner les lieux de la mondialisation, qui
tient principalement au mouvement du Monde.
Son animation constante et un éclairage balayant
désignent, selon le moment et le point de vue, un
lieu ou un autre. En vérité, il n’y a pas de centre
du Monde ni de hiérarchie des lieux mondialisés :
la centralité se déplace. C’est le propre de la
mondialisation.

Nos géographies habituelles sont attachées au
fixe, aux sites des lieux, les deux étant confondus
le plus souvent. Si le mouvement est pris en
compte, c’est comme déplacement, mot bien
significatif d’une normalité qui connote négativement la mobilité. Rien de pis que se trouver
déplacé malgré la mode nomade. L’impossibilité
d’établir a priori une liste ordonnée des lieux de la
mondialisation y renvoie pourtant si ces lieux-là
sont susceptibles de surgir, à tout moment, du
croisement de trajets imprévisibles. C’est du côté
du mouvement qu’il faudra les chercher bien que
ce ne soit pas si simple.

Par le mouvement constant qui l’anime, le
Monde est partout plus ou moins ; la mondialisation est comme la suite de l’exploration. Mais
alors que la découverte de la Terre avait lié les
lieux du monde par l’espace et son substitut cartographique, la mondialisation place chaque lieu
dans le même temps qui est le présent (voire l’instant) : le temps du Monde. La mondialité est la
présence du monde et au monde qui touche tous
les lieux, même ceux de la relégation. Dharavi,
par où nous passerons, l’éclaire bien. Ce « plus
grand bidonville » d’Asie a surgi sur le devant de
la scène deux fois coup sur coup en moins d’un an
(2008-2009) : à l’occasion d’un projet d’urbanisme
(disons-le comme cela) qui visait à l’éradiquer,
puis à l’occasion de l’« oscarisation » d’un film
qui n’a pourtant rien d’un reportage. Slumdog
Millionaire est l’adaptation cinématographique
du roman de Vikas Swarup Les fabuleuses aventures
d’un Indien malchanceux qui devint milliardaire,
dont la mondialité tient au moins autant à la mise
en scène des jeux télévisés d’un même format partout et d’un concours cinématographique fort
médiatisé comme les « Oscars », qu’à l’objet des
flash back de l’histoire : le bidonville lui-même.

Nous distinguerons donc la mondialisation
réduite à l’unification économique par le « marché »
(globalisation), d’un phénomène de beaucoup
plus longue durée : l’humanisation et la civilisation
de la Terre des hommes qui se poursuivent au
point que Babel s’en trouve « rachetée ». Cette
histoire est passée par la conquête coloniale, l’impérialisme et quelques autres choses. On peut le
regretter ou s’en féliciter, mais le propre de l’histoire
c’est d’être justement passée et qu’on ne peut être
pour ou contre. C’est fait. Il en va de même pour
la mondialisation et son résultat le Monde. Malgré
le développement d’idéologies anti-mondialiste et
mondialiste comme si un choix était possible,
c’est un problème que nous n’aborderons que de
biais en refusant ici d’argumenter pour ou contre
le Monde, ce qui n’aurait pas de sens. La meilleure
preuve, c’est que l’anti-mondialisme a dû se transformer en altermondialisme du fait même du
niveau très élevé de sa mondialité ! À l’inverse, le
marché dit global a besoin de la différence et
même de l’opacité pour être présenté comme
une instance supérieure, seule capable d’établir la
transparence.

Pourtant, si la Terre planète impose une limite,
le Monde qui, lui, est par force associé ne connaît
pas de clôture politique de même dimension.
L’ONU reste bien un « club d’États » sans doute
nécessaire, peut-être utile, mais fondé toujours
sur le découpage géopolitique et la négociation
d’intérêts divergents face à des questions qui s’imposent à tous solidairement. Le réchauffement
climatique est de celles-là, tout comme l’attente
de 12 ou 20 milliards d’humains. Ce qui conduit
la scène internationale à se préoccuper de l’avenir
par delà le présent des urgences. La mondialisation
précipite le traitement de problèmes de fond qui
sont à l’horizon de l’humanité.

Mais le Monde ne se réduit pas plus à sa dimension
écologique finie qu’à sa dimension économique,
quoi qu’on puisse en penser un peu vite. C’est
pourquoi l’itinéraire proposé ici tente d’échapper
à ces facilités en s’appuyant sur une forme inexplorée de la limite : l’horizon. Mais comment
boucler un itinéraire vers l’horizon ? C’est la difficulté de ce pari : les lieux de la mondialisation
en deux heures de lecture pour pas plus de dix
exemples !

« Itinéraire » est le mot qui convient. Même s’il
n’y a pas lieu d’en développer toute la subtilité
dans ces pages, nous en retiendrons une propriété
essentielle : un itinéraire suppose le mouvement
avant l’ancrage, bien que ses étapes soient attachées à des localités. Ce ne sont que commodités
d’usage, de simples dépôts de vivres parfois, qui
finissent par grossir au point de s’imposer comme
naturellement là depuis toujours. Leur mondialité,
c’est-à-dire leur existence même, tient pourtant
au passage des flux qui en raniment la flamme. Il
se produit toujours quelque chose quelque part
et, pour des raisons qui ne sont pas totalement
élucidées, la résonance peut en être amplifiée au
point que, même là où apparemment il ne se produit rien (en Antarctique par exemple), l’écho du
Monde parvient.
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